et ^avenir 


Henri 


«ep-g- 


«0* 


iftir 


trc |e p* 99 ^ 

lr »it <ï' ,,,i0, ’ , » Vous pensez bien que je ne vais p* * 

mucie" 1 *’ . , a consciente • ( . ons tamment présenté à |- ( . Xpjl 

A n'est ' 1 ' 0 •!"< j concrète. - - ( , onner de la conscience une ,léfi n * 
A ,me chose ^ Mats s. „ lis j a caractériser par son t„ 


"'es' „ aussi coin • • donner ne u. « une Héfi njtitlll 

| une chos< ^ Mats • puis la caractériser pat . . . 1 

,„nns claire .Jf <‘ | mémoire La mémoire 

a : consciente wg» sser faible parue du passé-, * 

Pi“ s a ! eur ; elle !«"' £, d’arriver ; mats la mémoire est la, ou bien 
q»cr -I que ce qm vie onscie nce qui ne conserverait rien * 

^TrtoSeneen’yes' P^'^e elle . même , périrai, et renaîtra 
al orsld m ,i s’oubht‘ ralt s < ( :Miitremont l’inconscience ? 
Crins wt;c0 ^%nc ''’ést anticipation de l’avenir. Considérer h 
C 7“ Mais toute <’»"*. C "\pp,,porte quel moment : vous trouverez qu'ü 
aimcüon de votre espnt a ^ surlout de ce qui va etre. Lattenüon 
s’occupe de ce qui est, 1 ""»' conscienre sans une certaine attention a 

est une attente, * ■> "* a e „e, ou plutôt il nous tire a lu, ; cette 

la vie. L’avenir est la - '1 «« ‘ fa|( aViU1C er sur la route du temps, est 

traction iranterrompue qm con ünuellement. Toute action est un empié 
cause aussi que nous agissu. 

tement sur l’avenir. infkr sur ce qui n’est pas encore, voilà 

Retenir ce qui n’est déjà pluS ’ .. onscience II n’y aurait pas pour elle de 
donc la première fonction de la c ^.^ e ^/ matique . Cet instant n’est 
présent, si le présent se réduisait a I mtsUrnt matne , . ^. u peut i 

que la limite, purement théorique, qui sépare le P • ^ ^ * 

la rigueur être conçu, il n est jamais perçu. (...) de deux parties: 

tait, c'est une certaine épaisseur de duree qui 11 „ nous sommes 

notre passé immédiat et notre avenir imminent . ^ m ( *, x et se pencher 

appuyés, sur cet avenir nous sommes penchés; sappu.seï 
ainsi est le propre d’un être conscient . ^ ( / joi 1). 

I IpMin Ui .’ Uj u 1 .'A t ‘( HlSt ’ U'lU P ^ ^ ^ ^ .. ,1 ô h . 


-> Sujets de réflexion: 

1. Dégagez les articulations du texte. e ? 

2. Pourquoi Bergson définit-il l'inconscience par l'absence de „ 

xpüque? la formule : « Toute action est un empiétement sur 
• Commentez la dernière phrase. 






1*6 


U 




*ncç 


r **«" distingue des -niveau, **£>■ * 

' tU "W'-tant irZLien, H hor. 
a «von.„:_- Passive où le moi et le non-mai sont eueoi : „ c c» 


' *»««***£ 


** ut >r 


Mint. P«r exem P le • ,e comportement machinal ■ enfin , 

et active qui, au lieu de s abandonner au flux dû £?*?* «fléchie 

e „ créant un monde abject,/ cl un.. je . responsable ’ " * k dominer 

de la conscience 

► Selon Nietzsche qui fait de I oubli une faculté doslUvp j 

tenir l’équilibre et ta tranquillité de l’esprit, tout en le rendit^ 

lant au nouveau, la consetence (sous I effet des exigence, sociales) S ’oppose à L 

vie don t elle n ’ec/a irera it quel es aspects superficiels. 


superficiel de la conscience 


FRIEDRICH NIETZSCHE 


mis pourrions (...) penser, sentir, 
vouloir, nous souvenir, nous 
pourrions également « agir » 
dans tous les sens du terme: et 
cependant tout ceci n’aurait pas 
besoin d'« entrer dans notre 
conscience » (...). La vio tout entière 
serait possible sans qu elle se regarde 
comme dans un miroir : comme effec¬ 
tivement d’ailleurs, maintenant 
encore, pour nous, dans la majeure 
partie de l’existence elle s’écoule 
sans cette réflexion - et certes aussi 
la part pensante, sensible, voulante 
de notre vie (...). Pourquoi somme 
toute la conscience, si elle est super- 
fine pour l’essentiel ? 

(...) La conscience en général ne 
s est seulement développée que sous 

1(1 pression du besoin de communi- utile que liail3 1 i 'MHVe U xl 

Cation (.., ) ; dès le début elle n’était nécessaire et «» ,., linman dertt et «J 

d’honune 



ranimai et lesurho j Ni e,nche. 
dessus d os amme » tneu 

dalles rappel 

lisent enne ceux qu. 


(1 nomme à homme (partieuhererm m ^ qu ’ en foneno» 

« obéissent) e, (...) elle ne ses. "^en bl >**%£*** 
eette utilité (...). L’homme qui vit en n09 pensees, n ^ une 

ne pas en avoir besoin. Le fait que no conscient * lortgtemP 3 

l10s mouvements même parviennent a « tu dois » d’aide, 

h a nie de ceux-ci - esi le résultat < un Hn imal 1 e P Ü À . ~~vn\i expu 


nmme anin iai 

Jgné sur l’homme ; il avait besoin, ^° mblable . il était 



u 1 «avoir 

it force é ® in de I» 

"e Protection, il avait besoin de son s' 11 ’ 1 a jt en P rl ’"" l i ' va nte, P ensc ï"i'a 
^ » détresse (...) e, pour tou, ü cré^^te 
c °nscience » (...). L’homme, coi devient , va ise - f & 

^ SSe m ais il ne le sait pas ; la pen ^ rficie Ue, 1» p e,t Bref, 

f Us Petite partie : disons la plus suP (eS - t • consf‘ e )v0 „t 

«0 pensée consciente se produü enj^ < ****» ( ’ J 

^"municalion, par quoi se revi (|éve , op pcmei'i • ,.„ lX imr‘ 18 

devel 0 pp emenl du langage et 1 La 








. nue l'on ajoute que ce n est pas seulement le langage 
la main dans la main Que i _ majs auss i le regard, la pression, le 
qui sert de pont entre !mmJsk)m sensibles, la faculté de pouvoir les 


la niciiii ua * 1 i s Sommes, m< u - ° r ** 

qui sert de pont entre les sensib les, la faculté fie pouvoir les 

geste; la conscience ne no * ^ hors de nous ont augmenté dans la 
fixer et de les situer pool _ croissan te de les transmettre à d’autres 
mesure où la nécessite se < c wt pu mômo temns rhnmm. 


mesure où la nécessite se ** , signes est en même temps l’homme 

par des aigues, L'homme mventeur ^ ^ ^ ( } 

conscient de lui-meme tfune manière incomparable, personnels, 

Nos actes sont au ton ’ à ce la aucun doute ; mais sitôt que 

uniques, #» ««•»'« U 

nous les traduisons . - implique t|ue le monde dont nous pouvons 

nature de la rousa* < et de signes, un monde 

devetur conscienlsnest qu^n ^ . consdent par là 

même 

plat, mince, relativement bête, chose generale signe, marque du 
m «peau, qu'une grande corruption foncière (une falsification, une super- 
Bcialtsation et une généralisation) est liée à toute prise de conscience. 

i-i_\Tr 1^1^0^111.' T o Hui Kn-onir /tfvi 


Friedkk il Nietzsche, Le Gai Savoir , 354 (1882), 
Uad. Pierre Klossovski, Club Français du Livre, 1967, pp. 240-211. 


Sujets de réflexion : 

1. Est-ce vrai que la conscience soit supc essentiel ? De quel type 

de conscience s’agit-il ? 

2. Pourquoi, selon l'auteur, la pensée « cc > est-elle la plus 

« mauvaise »> et la plus « superficielle » ? 

3. Comment Nietzsche conçoit-il l'homme ? Q-. :• rôle joue la société ? 
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Le procès de la conscience se précise lonupion dénoncé l'illusion qui s'at¬ 
tache a ses intuitions. Déjà Spinoza nous inet en garde contre ses pièges 
i texte n 87). h reud montre que le sens de nos actions nous échappe bien souvent, 
car le moi conscient ne représente que la partie visible (la plus petite et la moins 
significative) d un ensemble psychique immergé dans /'inconscient. Au carre- 
tour d influences multiples, le moi tente sans cesse d'opérer une médiation entre 
i U n . U>n( ^ exle ' lvuret relies des deux instances psychiques incons- 
le « sur moi" ‘ ^ S ° nt ^ ” domaine des pulsions organiques) el 

SU " '-«'"■/«d le» Mo»’ de il société. 

I tout do,U rompre avec l es évidences faussement transmue,des de /« 
conscience , comme le montra n ,, setnetu transparentes eu 

marxisme, s’appuyant sur le nrin D ’ Un P ° mt <Ü ’ vue critiqU£f f 

conscience est aux prises avec lid^r ^ ** classes > f ail observer que lu 

sée, de rapports sociaux réels, due T*j 9 *” *** la traduction retournée, inver- 
rets en imposant sa vision <L i ‘ " U Lasse dominante dont elle sert les inte- 

" Lhosee “ «"* qui ne devraient pas la partager 

Us « évidences » trompeuses de la conscience 

^ EMILE DURKHEIM 

es laits de la psycholosip ' r 

rieurs par définition, la cons K (•••) quoiqu’ils nous soienl inté- 

m la nature interne ni i a '* Ml | ( ’ ^ lle nous en avons ne nous en révéle 
qua un certain point m-ik J' S< , ' EUe nous les fait bien connaître jus* 

u tnie nt comme les sensations nous toid 


L 
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connaître la chaleur et la lumière, le son ou 1 électricité • _ 



"Hit donne 


sociaux; car la conscience ne saurait être plus compétente pour en 
connaître que pour connaître de sa vie propre. On objectera que comme ils 
sont notre œuvre, nous n’avons qu’à prendre conscience de nous-mêmes 
pour savoir ce que nous y avons mis et comment nous les avons formés. 
Mais d’abord, la majeure partie des institutions sociales nous sont léguées 
toutes faites par les générations antérieures ; nous n’avons pris aucune part 
à leur formation et, par conséquent, ce n’est pas en nous interrogeant que 
nous pourrons découvrir les causes qui leur ont donné naissance. De plus, 
alors même que nous avons collaboré à leur genèse, c’est à peine si nous 
entrevoyons de la manière la plus confuse, et souvent même la plus 
inexacte, les véritables raisons qui nous ont déterminés à agir et la nature 
de notre action. Déjà, alors qu’il s'agit simplement de nos démarches pri¬ 
vées, nous savons bien mal les mobiles relativement simples qui nous 
guident. ; nous nous croyons désintéressés alors que nous agissons en 
égoïstes, nous croyons obéir à la haine alors que nous cédons à 1 amour, à 
la raison alors que nous sommes les esclaves de préjugés irraisonnés, etc. 
Comment donc aurions-nous la faculté de discerner avec plus de clarté les 
causes, autrement complexes, dont procèdent les déniarc es e 
collectivité ? _ 


Émile Di rkhbim, 


Lrs Règles de In méthode sociologique» P.t .F- 


1 - Origine et processus de développement. 


HENRI LEFEBVRE 



Cu her ils comprennent mal leur* ^ t 
mentales ; ils les expriment mal, • * 
"Aspirations sauf sur les plus géneu 


I - Relatives à la morale. 


I j( i conscience 
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> pnc0 de la vie ; mais seuls le philosophe „ . 
c'est leur vie, «««*£. romancier, arrivent à joindre le «fa, , 0 
sociologue (■■■) ri I- i.KKKnvnt- . 

h Arche, 19 o 8, p,). 103 a 


Sujets de reflexio • j es sensations ne nous donnent-elles pas Unç 

T. Pourquoi, selon ou : sfajsante de la « chaleur », de la « lumière » 

connaissance pleinemen ^ 

« son » ou de « |,ele ^ tr ‘ C ' <( psyC hologie objective » ? 

2. Que faut-il enten r P )s Durkheim montre l'insuffisance de la 

3 . Étudiez les arguments pa le^e socjailx . 

4°Pc«j^uolselon , lt e Lelebvre^ln aco | 1s<: ' en c e ^ e <( l'individu bourgeois h ne 
"ST IVu^naly* de a Lefebvre se distingue-t-elle de celle de 

^ • i_:_ “} 


du 


► Il serait naïf de croire qu'il y a ressemblance exacte entre l’objet perçu et 
l'objet tel qu 'il est en lui-même. Au heu c/c s'interroger sur l'action possible 
des corps sensibles sur la conscience, il convient surtout de chercher d 
comprendre comment c’est l’ensemble non seulement de nos intérêts niais aussi 
de notre corps qui détermine notre façon de percevoir. 

On admet normalement que la couleur est un attribut de la longueur d’onde 
de la lumière réfléchie par les objets. Or, la couleur d’un objet telle que nous la 
percevons est dans une large mesure indépendante de la longueur d’onde et liée, 
en revanche, à notre évolution biologique, comme l’affirme F. J. Varela. 


10S. Les illusions de la conscience perceptive 


FRANCISCO J. VARELA 
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•^science 


C onsi erons lt monde des couleurs que nous percevons tous les jours. Elles 

comtriA ^ nl ^ en '° nt UOtre vi( * quil es< tentant de dire que les couleurs. 
lui nnicÜr ' S T" 8 ’ sonl vra * me nt les couleurs du monde. (...) C’est 
ensembles de npiir 01 "^ 7 e ^ ^ ( *° coni paraison coopérative entre plusieurs 
HÏT1™ ~ sp&me la couleur d'un objet, 
puisque notre lignée hi"! ’ * ° S ' q , ue notre m °nde chromatique est viable . 
opérations neuronales ° °^ lque . ses * Perpétuée, c’est qu'il fonctionne. Ces 
couleur sont le résultat ( !! )qerat * Ves Qui sous-tendent notre perception de la 
de primates. Mais d'antr Une , on ^ ue évolution biologique de notre branche 
différents, en effectuant ^ Cspcces ont élaboré des inondes chromatique 
ueuionales coopératives rtur-^ * eurs organes sensibles des opérations 
apparemment tétrachromats Par exem P le > plusieurs oiseaux sont 

nous sommes trichromats (trn^ ' 1Sünl quaLre cou lours primaires) alors <i 111 
î"®*' ,lans le domaine | e T " n '! eurs P rim »ires nous suffisent). Cela 
nous h?’' Plus ott moins! les oisea ux « nous " e sommW P 

pulc ’."° nS “eux «.Zi t à u " domaine supposé «identiqu^ 

eurs dimensions sont !irr <Ptuels qui ne sont pas superposé 

Uvi.i,,,,, . ' ! AI;| .i.A, Connaître les .scie, mes ceit'''0' 
es " Le Seuil, w. PP ><** 11 











Sujets de réflexion : 

1 . Quelle est l'idée principale du texte ? 



2. Expliquez : « c'est que notre monde chromatique est viable » ; « les 
oiseaux et nous... fidèles à un domaine supposé identique » 


3. Les illusions de la conscience perceptive nous condamnent-elles à vi 


a vivre 


dans la fantasmagorie du rêve ? 


^ « Le sentiment intérieur que j'ai de moi-même, m’apprend que je suis, que 
^ je pense, que je veux, que je sens, que je souffre , etc., mais il ne me fait point 
connaître ce que je suis, la nature de ma pensée, (...) de mes sentiments, de mes 
passions (...) ni les rapports que toutes ces choses ont entre elles »(Malebranche). 

Cette méconnaissance de soi qui semble étrange à première vue, a pour contre¬ 
partie une aisance toute naturelle de l'esprit à connaître le monde extérieur. 
C'est ce que constate Bergson qui explique ce paradoxe par une nécessité vitale. 


109. Une certaine ignorance de soi est utile à l’action 


HENRI BERGSON 


T out le monde a pu remarquer qu’il est plus malaisé davancer dans la 
connaissance de soi que dans celle du monde extérieur. Hors de soi, 
l’effort pour apprendre est naturel ; on le donne avec une facilité crois¬ 
sante ; on applique des règles. Au-dedans, l’attention doit rester tendue 


et le progrès devenir de plus en plus pénible ; on croirait remonter la pente 
de la nature. N’y a-t-il pas là quelque chose de surprenant ? Nous sommes 



I V. . . ^ > U L il '1 — 1- - | 

à nous-mêmes, et notre personnalité est ce que nous devrions le 

_ I 1’fnndie 



4. Au service de quelle fin, I intelligence 


humaine s'exerce-t-elle? 


^ pouvoirs de la conscience 



s défaillances, la conscience demeure 


lumière». mais à condition qu elle 
on certaines modalités, comme iin- 
de soi-même. 
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marienc* «I e soi ' mè '" e - rhomme l'acquiert de deux manières 

U cons< . rie lai-meme, j ce qu ’jj e st intérieurement, de 

iette n ’" s ' " en prenant corsa yg, nuances de ses sewi- 

"’^TCouvements de son arne, ^ |ui . même . tel qu'il se découvre 
1 1 WUS , en cherchant à se repre* repr ésentation qu'il offre à scs 

\J ments, reconnaître dan dans des rapports pra- 

P“ la Mais l'homme est éS' d< '''"'" orts n aît également le besoin 

pr<H «c le monde extérieur, et de « dans la mesure où il en fait 
tiques av wo nde, comme lui 1 f . pour encore se 

ïïrtK— Ü ^ * “ e 

reconnaître lui-même dans la d éjà cette tendance dans les pre 

comme d’une réalité extciiet . t des cho ses dont il soit lui-metue 

mières impulsions de 1 entant. il ve ^ pour voir ces cercles qui 

fauteur, et s'il lance des pn'H< s ^ ■ eUe d rctro uve comme un reflet 

se forment et qui sont son œuvre . - >1 ^ o( . fasions et sous les formes 

de lui-même. Ceci s'observe dans reproduction de soi-même qu est 

les plus diverses, jusqu'à cette sorte de reproduction 

rcmvrp fl al’t. _ __ 


—> Sujets de réflexion : 

1. Dégagez les articulations du texte. 

2. Comment le « besoin de transformer le monde » peut-il contribuer a a 

connaissance de soi ? ? 

S. En quoi une œuvre d'art est-elle une « sorte de reproduction de soi-meme » • 
4. Les « deux manières » que distingue Hegel pour la connaissance de soi vous 
semblent-elles d'égale valeur ? Dites pourquoi. 



Un observe volontiers quïl est plus aisé de connaître le monde extérieur 

que soi-même kf. texte n 109). Or. la difficulté de la connaissance de soi 

“* atténuée, comme le montre Sénèque, si les circonstances de la 

m "°“ s " € 'T‘ tolt de »«■« mettre à l’épreuve et de lester notre caractère et la 
u vigueur » de notre urne. 


111. « Pour se connaître, il faut s’être éprouvé » 


SÉNÈQUE 


aucunT^icc^sUm*d' 1 * ' Mai ^ < ' ° ,ninent le saurai-je, si la fortune ne t’ofl 

1 langage à l’homme de^ÏLc U) Je puis tenir ,e 

1 en Situation de montrer i. me circonstance difficile ne I a n 

es, de n’avoir jamais été \u M8ueur de son âme : « Malheureux que 
contrer d’adversaire : on ne ,!° Ureux ! TtI ^ traversé l’existence sans rt 
sauras pas toi-même. > p<!! baUm pas de ‘ luoi tu éLais capable, et tu ne 
Prend qu'en en faisant less •*« COnnaître> ll faut s'être éprouvé: on n’ï 
certains hommes se jeter ^ quelles forces on dispose. Aussi voit- 
à leur vertu que l’obscurit - evai y du malheur trop lent et procurer iUl 

guettait, l’occasion de resplendir. 

SÉNÈqUE, Dialogues, « De la Providence >• l\ > 
trad. René Walt/.. 1^‘s lUdlos Lettres, 1!>5() p - ’ 
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Sujets de réflexion : 

1. Dégagez l'idée essentielle du texte. 




■ils « au-devant du 


2. Pourquoi, selon l'auteur, certains hommes sp ♦ •, 

malheur trop lent » ? jettent-ils « au-devant du 

Sénèqùe" Sei9nement 165 édUCat6UrS Peuvent - ils de ces propos de 


[> Loin de se réduire P° ur à un effort, et singulièrement à un effort 

mental (comme l affirmait la psychologie classique), l’attention correspond 
plutôt à une disponibilité de l'esprit où culminent les pouvoirs de la conscience : 
thèse profonde, sans doute, mais paradoxale que soutient S. Weil après Male- 
branche, oratorien et philosophe français (1638-1715) pour lequel « l’attention 
est une prière naturelle que l’esprit adresse à la vérité ». 


science attentive 


SIMONE WEIL 


il i>i v Vr jnvtwrvc vvcu 

w e plus souvent on confond avec l’attention une espèce d’effort muscu¬ 
laire (...). Cette espèce d’effort musculaire dans l’étude est tout à fait 
I stérile, mente accompli avec bonne intention (...). 

U La volonté, celle qui au besoin fait serrer les dents et supporter la 
souffrance, est l arme principale de rapprend dans le travail manuel. Mais 
contrairement à ce que l’on croit d’ordinaire, elle n’a presque aucune place 
dans l’étude. L’intelligence ne peut être menee que par le désir. Pour qu il 
v ait désir il faut qu'il y ait plaisir et joie. L intelligence ne grandit et ne 
porte de Lits que dans la joie. La joie d'apprendre est aussi indtspensabje 

aux études que la respiration aux coureurs 

L'ait eut ion est un effort, le plus grand des efforts peut-etre, mats est 

effort négatif (...)• . , laisser disponible, vide 

L’attention consiste à suspen re sa pei — proximité de la pensée, 
et pénétrable à l’objet, à maintenir en eUe | es diverses eonnais- 

mais à un niveau inférieur et sans c on ‘ , ^tre, à toutes les pensées 

sances qu’on est forcé d utiliser, a pe . mme gur une montagne qui, 
particulières et déjà formées, < oninie^ sous lui, mais sans les regar- 

regardant devant lui, aperçoit ^^ e ^ out i a pensée doit être vide, 
der, beaucoup de forêts et ( e p ai ' recevoir dans sa vérité nue 

en attente, ne rien chercher, mais être prete 

l’objet qui va y pénétrer. . toutes les absurdités dans a so u 

Tous les contresens dans les versKi.^ ries de styi e et toutes le* 

des problèmes de géométrie, les devoir, de 

défectuosités de l’enchainemen ^ ^ hâtivemenl sur c|i» é ^té. 

cela vient de ce que la ***«*“*£ „ a plus été Comble pour ^ 

et étaul ainsi prématurément 1 actif; on a voulu < 

U cause est toujours qu'on a voulue ^ ^ remonte 

vérifier cela à chaque to f ’ P° doivent pas etre t ’ d 'être capable 

Les biens les plus P rec,e “* ~ ru chain. c'est suffb ant, 

(...). U plénitude de l'amour du P^, , . ( ...) Pour celsü 

de lui demander : « «“ e ^ oir poser sur lui un ^de de tout contenu 

mais indispensable, de j attentif, ou 1 a 

Ce regard est d abord un . ega 










